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PROLOGUE

La première fois que je l’ai vue, j’ai su que c’était elle. La seule et l’unique. Elle portait un pantalon bordeaux et un affreux pull à col roulé gris. Je l’ai trouvée incroyablement belle même si elle était très mal habillée. Un véritable coup de foudre. A priori ce n’était pas réciproque.

La première fois qu’il me l’a dit. Nous étions tous les deux chez moi sur le canapé. Moi, lovée dans ses bras. Nous étions bien. C’était un mardi soir du mois d’août. Je m’en souviens encore comme si c’était hier. Cela ne faisait que quelques mois que nous étions ensemble. Quand il a prononcé ces trois mots, j’ai su que c’était lui. Un frisson m’a parcouru le corps. Il n’y avait aucun doute.

Parfois la vie est faite d’évidences.




Chapitre 1

Thomas

15 octobre 2017

Je n’en reviens pas, j’ai réussi. J’ai terminé. Des années de travail et là, enfin l’aboutissement. Quelle semaine de dingue ! Je n’ai jamais été aussi heureux de toute ma vie. Je sens l’euphorie s’emparer de mon corps tout entier.

Ça commençait à être juste niveau timing. En août dernier, j’avais parié sur le fait que j’allais terminer mon projet cette année. Bon, si cela n’avait pas été le cas, j’aurais joué les David Copperfield le moment venu et fait disparaître toute trace de mon échec. Personne n’en aurait jamais rien su. Mais je n’aurai pas à le faire, j’ai même terminé avant ma deadline. Je suis trop fier de moi.

Mon B.A.1

 ne va pas en revenir. Putain, c’est irréaliste. C’est surréaliste !

Il faut que je montre ça à Rose. Elle ne va pas y croire. Personne ne va y croire. J’ai moi-même du mal à réaliser. Je suis sur mon petit nuage. Youhou !

 

Mais en attendant, il faut que je fasse attention. Je tiens entre mes mains une pépite. Un diamant. Un gros diamant bien taillé. Et certaines personnes payeraient très cher pour l’obtenir, quitte à employer des méthodes en dehors de toute légalité. Je dois rester prudent. Très prudent. 

Julia me sort de mes rêveries et de mon début de paranoïa.

| Salut frangin, tu n’as pas oublié le repas lundi soir chez les parents pour l’anniversaire du père ?

| Non. J’y serai et à l’heure pour une fois !

| Viens pas à moto. Maman déteste ça.

| A priori il n’y a pas qu’elle, petite sœur poule.

| On t’aime. On veut te garder le plus longtemps possible avec nous.

| Je suis toujours prudent. Aucun risque.

| On ne va pas revenir là-dessus. On a confiance en toi. C’est des autres que l’on se méfie. Prends les transports en commun !

| OK, chef ! Sinon, merci je vais bien et toi ?

| Oups. Bien comme toujours. À lundi mon grand frère chéri.

Je ne lui parle pas de mon projet. Pas encore… 

La priorité maintenant est de mettre la main sur quelque chose de comestible, je n’ai pas mangé depuis vingt-quatre heures et la faim commence à se faire méchamment sentir. À l’instar d’Obélix, je pourrais manger un sanglier. Malheureusement, j’ouvre tous les placards de la cuisine et, à part le bocal de cornichons dans le frigo où il ne reste que les petits oignons blancs, je ne trouve rien d’appétissant. J’ai épuisé toutes mes réserves, je commande donc ma cinquième pizza de la semaine. 

— Oui, allo, bonjour ?

— Allo, je souhaiterais commander une pizza pour ce soir.

— Je vous écoute !

— Une campagnarde base crème. Une moyenne.

— Pour dix-neuf heures trente, comme d’habitude ?

— Oui, merci.

Bon, il est grand temps que je fasse des changements dans mon régime alimentaire, si la dame me reconnaît sans même que j’aie besoin de donner mon nom. Julia me le répète sans cesse : « Tu ne fais pas du bien à ton corps et un jour, il te le fera payer ». Elle a raison, je joue avec ma santé, mais ce soir, c’est la fête. Je me remettrai sur le droit chemin demain. Demain est un autre jour, comme on dit.

En attendant ma pizza, je file à la salle de bain. Je pense que ma dernière douche doit dater de jeudi dernier, soit presque dix jours. Il est temps que je me décrasse, sinon les voisins vont finir par se plaindre et appeler les flics en pensant que mon corps est en décomposition dans l’appartement. Mes cheveux sont tellement gras que cela fait trois jours que je me retiens de me passer la main dedans. Je m’autodégoûte. Le livreur de pizza hier m’a demandé si je sortais de la douche, a priori l’effet gras de mes cheveux se confond avec l’effet mouillé. Honteux, je lui ai répondu que oui. Parfois, un petit mensonge vaut mieux que la terrible vérité. Mon ego en a quand même pris un coup. 

Heureusement que peu de personnes voient mon état de délabrement. Il était temps que je termine mon projet.

Je reste dix bonnes minutes sous la douche à enlever la pellicule de crasse sur mon corps. Je me sens tellement bien en sortant. 

Le nouveau Thomas est là, le tout propre, tout content. Pourvu que ça dure !




Chapitre 2

Rose

11 août 2018

Il y a un an jour pour jour, Augustin et moi enterrions un petit cercueil, entourés de nos plus proches amis. Une journée chargée en émotions, qui resterait à jamais gravée dans nos mémoires. Enfin, c’est ce que je pensais à cet instant. 

Ce moment marqua pour nous la fin d’un chapitre et le début d’un autre. La fin de l’insouciance. 

Les premiers jours après la cérémonie, je ne faisais qu’y penser, puis le temps effaçant tout, j’ai fini par l’oublier, ou tout du moins, à placer ce souvenir dans un coin inutilisé de mon cerveau. D’autres instants plus forts prennent le dessus.

Mais c’était sans compter sur Thibaut, un des plus vieux amis d’Augustin qui, quinze jours avant la date anniversaire, nous a envoyé un email pour nous le rappeler. Je le reconnais bien là.

À : Rose Macé, Augustin Macé 

CC : Magali, Tugdual, Lucie, Fabien, Amélie, Yannick, Jérémy, Anne…

Répondre à : Ti.Beau @gmail.com 

01/08/2018 19 h 22

Objet : Déterrer cercueil

Hey les copains,

Vous n’avez pas oublié quelque chose ? Dans moins de deux semaines, ça va faire un an que nous avons tous ensemble enterré le cercueil.

Il est temps de le sortir de terre !

On attend votre invitation.

La bise

Thibeausse.

Son adresse email : Ti.Beau… Sans vouloir être méchante, ce n’est pas vraiment un apollon. Un mètre quatre-vingt-dix, quatre-vingts kilos, des petites lunettes rondes, des cheveux courts avec la raie sur le côté et un énorme nez. Il n’est pas vilain, mais je pense que sa personnalité l’enlaidit grandement. Il a signé son message comme à son habitude, en concaténant son prénom et son nom. Ce qui colle parfaitement au personnage. Je ne vous cache pas que son côté prétentieux m’horripile au plus haut point, mais c’est un ami proche d’Augustin donc je ne dis rien. Je garde pour moi et mes copines mes commentaires désagréables et désobligeants. 

Bref, je n’en suis pas une grande fan. D’autant qu’en mettant en copie la terre entière, il se doutait que nous craquerions sous la pression. Il fallait impérativement réunir tout le monde dare-dare pour célébrer l’évènement. Nous ne nous sommes pas fait prier très longtemps.

Augustin et moi avons donc convié tous nos amis pour déterrer ce cercueil. Je suis tellement impatiente. Même si j’éprouve une pointe de nostalgie.

Rassurez-vous, il n’y a rien de morbide là-dedans. 

Il y a un an, Augustin et moi, pour enterrer nos vies de jeunes célibataires, avons, comme le veut la tradition, enterré un véritable cercueil, confectionné par nos amis bricoleurs. Ce n’était peut-être pas de très bon goût, mais il était plutôt bien réalisé.

Ce dernier a été rempli avec soin par tous nos amis. Chacun y a mis sa petite contribution (à l’abri de nos regards). 

Il a été scellé. Nous avons organisé une soirée où l’alcool coulait à flots pour l’enterrer. On peut dire que l’évènement a été bien arrosé. Et dans tous les sens du terme, au vu de la tempête que l’on a dû affronter au moment de la mise en terre. Augustin et Tugdual ont bravé tous les éléments pour creuser le trou pendant que nous les observions de la baie vitrée, bien au chaud et au sec !

La clef du cadenas a été confiée à Fabien, le témoin et frère d’Augustin, pour limiter tout risque de tentation. Et, pendant un an, cette boîte est restée sous terre au fond du jardin. Laissant enfoui un trésor inestimable. J’ai hâte de découvrir ce qu’elle contient.




Chapitre 3

Rose

11 août 2018

Il est vingt heures. Augustin et moi avons passé la journée à préparer un apéritif dînatoire pour l’évènement. Tout le monde est là. Enfin presque. 

Sont présents, par ordre d’arrivée, Julien, Marion, Amélie et son mari, Christophe, Anne, Christelle, Tugdual et Lucie, sa femme, Axelle et Yann, Delphine, Frédéric, Thibaut, Yannick, sans oublier les frères et sœurs d’Augustin, Magali, Fabien et Jérémy. Cela fait un petit paquet de spectateurs. Nous sommes sortis dans le jardin pour déterrer le fameux trésor. Ce soir, il ne fait pas bien chaud, ce qui n’a rien d’inhabituel pour un mois d’août en Bretagne, mais l’euphorie de la découverte – et l’alcool, il ne faut pas se voiler la face – nous réchauffe. Julien semble particulièrement jovial. Cela faisait longtemps que je ne l’avais pas vu comme ça. Cela me fait plaisir. Il y a sûrement une fille là-dessous. Il n’en dit rien. Dans le doute, j’attends qu’il officialise la chose. Thibaut, lui, a un drôle de sourire. Je crains le pire…  

— Alors où faut-il creuser ? demande Yann, absent l’année dernière. 

— Tu fais dix-huit pas à partir du pommier vers le nord et trente-sept à l’ouest, répond du tac au tac Thibaut.

On avait déjà l’impression d’être en pleine chasse au trésor, mais les indications de Thibaut complètent le tableau.

— Ah OK, répond Yann, un chouïa crédule, commençant à compter ses pas en partant de l’arbre fruitier.

— Mais non, bêta ! Il te mène en bateau. C’est au fond à côté de la cabane, lui explique Augustin. On a mis une grosse pierre à l’emplacement exact.

Augustin, mon jeune mari, Yann et Tugdual, munis chacun d’une pelle et d’une lampe frontale, se mettent à creuser. Le reste du groupe les regarde, emmitouflé dans leurs manteaux, les mains au fond des poches.

— Dès que vous avez déterré le cercueil, on va l’ouvrir à l’intérieur, OK ? Il fait trop froid, fais-je en sautillant sur place et en soufflant dans mes mains pour insister sur le fait que je n’ai vraiment pas chaud. 

— C’est toi qui décides, ma chérie, me répond toujours aussi amoureusement mon Augustin.

Le spectacle vaut son pesant de cacahuètes. Nous regardons les garçons s’escrimer à faire leur trou dans une terre dure comme du béton. À ce rythme-là, on y sera encore l’année prochaine. Heureusement que j’ai pensé à prendre une coupe de champagne avec moi, ça m’aide à patienter et à supporter la température si peu estivale.

Et puis, il y a les filles, qui trouvent toujours le mot pour rire. 

— Hé, Rose, mate les fesses de Tugdual ! me lance Magali discrètement. 

— Quoi ? réponds-je intriguée.

— Regarde, me chuchote-t-elle.

Ah oui, en effet. Penché à creuser, le pantalon déjà taille basse de Tugdual laisse entrapercevoir son caleçon Superman.

— Superman, on t’a connu plus costaud. Ils se sont envolés tes super pouvoirs ? crie Magali en direction du principal intéressé.

Toute l’assemblée est prise d’un fou rire. Enfin, tous sauf Tugdual qui, rouge carmin, se lève et remonte son pantalon. Il laisse tomber sa pelle, vexé comme un pou. Je pense qu’on vient de perdre un ouvrier…

Ce n’est pas bien grave. Yann et Augustin, eux aussi rouge tomate, et en sueur malgré le froid polaire, ont trouvé le cercueil et le sortent de terre.

— Tout le monde rentre au chaud à la maison, lancé-je en ouvrant la marche vers les baies vitrées.

Je suis tellement impatiente de découvrir le contenu de cette petite boîte.

*

— On va maintenant être fixés et savoir si les joints ont tenu le choc, dit Augustin en descellant le cercueil.

Tout le monde est attroupé autour de la caisse, curieux d’observer notre réaction quand nous verrons ce qu’ils nous ont offert.

Augustin ouvre la caisse et des « Ho » et des « Ha » se font entendre. Collée à Augustin, je me penche pour contempler le trésor. 

— Waouh ! Mais il y a un million de trucs à l’intérieur. Vous nous avez gâtés les copains !

— Ne parle pas trop vite Rose, tu risques d’avoir de mauvaises surprises, me prépare Axelle.

— Tu me fais peur, j’espère qu’il n’y a rien de visqueux ou de pourri à l’intérieur !

— Non, t’inquiète, c’est pire, ricane-t-elle.

Tout à l’air parfaitement intact. Malgré une année entière sous la terre humide de notre petit coin de paradis.

Alors, que nos amis nous ont-ils offert ? Je suis excitée et très curieuse. Je pioche au hasard, les yeux fermés, le premier lot. Une bouteille. J’ouvre les yeux. Du champagne. Je reconnais la patte de Magali.

— Hey Mag, merci !

— De rien, petit chat.

Je retourne à la pêche au cadeau. Une dizaine de tablettes de chocolat enrubannées entre elles.

— Ça, c’est moi, intervient Tugdual. Avec la Chine qui se met à en manger, dans trois ans, cela vaudra de l’or. Je commence juste ta réserve.

— Merci, grand frère, pour ces lingots très précieux. Tu as raison, il vaut mieux prévenir que guérir. Je vais commencer à stocker.

Si le chocolat devient aussi cher que le caviar, je vais devoir prévoir un bunker avec des centaines de kilos de mon péché mignon planqués à l’intérieur. J’en parlerai à Augustin demain. Je ne suis pas vraiment certaine qu’il sera d’accord pour construire cet abri au fond du jardin. Mais c’est une question de survie. Ma survie ! Une vie sans chocolat n’est pas envisageable. S’il refuse, il faudra qu’il accepte qu’on fasse un crédit à la consommation pour que je continue d’assouvir ma passion dévorante pour ce produit. Ça sera non négociable. Qu’on se le dise !

Nous enchaînons les découvertes : bouteilles de vin, messages divinatoires (certains avaient parié sur un petit bébé en route aujourd’hui, a priori l’astrologie n’est pas innée chez eux), il y a des pronostics sur le nom et le sexe de notre premier enfant (il faudra attendre un peu pour vérifier leur prédiction), des boîtes de foie gras (quelqu’un connaît notre attrait particulier pour ce délicieux mets), ma tenue lors de l’enterrement de vie de jeune fille (un déguisement de lapin, je préfère qu’on ne revienne pas là-dessus), celle d’Augustin (bien pire que la mienne, beaucoup plus nude. Vous voyez la tenue vert pomme de Borat ? Eh bien, voilà… Je compatis.), accompagnée d’une ou deux photos où il n’est pas très beau à voir, le Télégramme du 11 août de l’année dernière (jour où nous avons enterré le cercueil), un livre photo racontant notre histoire à Augustin et moi… Nous sommes vraiment gâtés !

Je continue le tirage au sort.

— Euh, ça, laissez-moi deviner. C’est toi Thibaut ?

— Comment tu as deviné ? dit-il, étonné.

— Je ne sais pas, le titre du livre peut-être ?

— Allez, c’est drôle et ça peut être utile, n’est-ce pas Augustin ? continue-t-il tout en lui faisant un clin d’œil grivois.

— Haha.

Augustin rit jaune.

— Vas-y, envoie, me demande Christelle.

Je lui lance l’exemplaire du Kamasutra pour les nuls, qu’elle commence à feuilleter avec attention.

— Ça me rappelle un peu l’Inde. Pas toi Rose ?

— Comment ça ? m’interroge Augustin, soudain l’air inquiet.

— Euh non, ne t’inquiète pas, une histoire banale d’un maharaja et de ses douze femmes. Rien de bien croustillant.

Je retourne à la pêche aux objets pour changer de sujet et au milieu de tous ces objets, je pioche une clef USB rose fuchsia.

— C’est de la part de qui, ça ? demandé-je.

Le silence.

— Bah elle vient bien de quelqu’un ! surenchérit Augustin.

Personne ne répond et, d’un coup, tout le monde réalise que cette clef est de Thomas. Thomas, celui qui manque à la fête. Thomas, mon meilleur ami, décédé il y a dix mois dans un tragique accident de moto. Je me sens submergée par l’émotion. Tenir son dernier cadeau dans les mains fait resurgir mon chagrin. Je serre contre moi l’ultime souvenir que j’ai de lui. Cet objet sur lequel est gravé À la plus douce des fleurs. Je reconnais la touche de Thomas le poétique, le romantique. Je lutte pour ne pas pleurer. Je me pince la cuisse de toutes mes forces. Résister, ne pas craquer. Pas maintenant, pas devant tout le monde.

— Je suis désolée, je ne suis pas prête à regarder ce qu’elle contient tout de suite. Je le ferai plus tard, si ça ne vous ennuie pas, réussis-je à articuler sans même un tressaillement dans la voix, à mon plus grand étonnement.

— On comprend Rose. T’inquiète pas, compatit Lucie.

Je glisse la clef dans ma poche et continue la pêche aux cadeaux. Mais le cœur n’y est plus. Une personne occupe toutes mes pensées. Et même les petites attentions de nos amis n’arrivent pas à me décrocher autre chose qu’un regard éteint et un sourire figé de façade. Augustin s’en rend compte et glisse sa main dans mon dos pour me réconforter. Il sait, sent toujours quand je ne vais pas bien. J’aime le fait qu’il comprenne les choses avant que j’aie besoin de les lui expliquer. Pour contenir le chagrin, j’oublie de boire avec modération et abuse sans retenue de mon ami le champagne.




Chapitre 4

Rose

Thomas était l’un de mes plus vieux amis. Mon meilleur ami. Nous nous étions rencontrés au lycée. Le jour de la rentrée, il s’était retrouvé à la table voisine de la mienne. J’étais stressée et intimidée, ne connaissant personne. Il m’avait tout de suite mise à l’aise. Il avait réussi l’exploit de me faire rire. Ce jour-là, j’ai su qu’il deviendrait un ami, mon meilleur ami. On ne s’est pas (ou peu) quittés ensuite.

On a passé notre bac dans la même salle, un bac S, option maths. Nous avons fait une prépa maths tous les deux à Kerichen nous nous sommes retrouvés, sans l’avoir calculé, dans la même école ; moi, sur le campus commerce, lui, sur celui d’ingénieur. Nous étions liés. Le destin nous réunissait sans cesse. J’aimais cette idée que nous pourrions être amis pour la vie. C’était mon pilier, mon confident. Toujours là dans les bons moments et les moins bons.

Après nos années d’école, nous nous sommes progressivement perdus de vue. Le temps effaçant tout, y compris les beaux liens d’amitié.

Puis, il y a deux ans, je l’ai vu réapparaître dans ma boîte. Je travaille au service web, ce qui fait que je participe à beaucoup de réunions avec différents départements. Lors d’une réunion sur je ne sais plus quel sujet, je l’ai vu. Autour de la grande table de la salle de réunion, il était là. Devenu informaticien. Mais toujours le même. Grand, brun, les yeux rieurs et toujours aussi souriant. Il n’avait pas changé, à part peut-être une légère prise de poids, deux ou trois nouveaux kilos de plus autour de la taille et quelques cheveux blancs disséminés çà et là, comme des marguerites dans un pré. Je l’ai reconnu tout de suite. Lui également.

Autant vous dire qu’après la réunion, nous avons passé l’heure suivante en pause à ressasser le passé. Notre relation n’avait pas changé. Nous nous retrouvions comme si nous ne nous étions jamais quittés. Il m’a fait rire. Comme il le faisait toujours.

Nous avons parlé de nous, de nos vies. Je lui ai parlé de mon copain. Cela faisait peu de temps qu’Augustin et moi nous fréquentions. Nous étions collègues et, dans la société, nous faisions profil bas. Notre idylle devait rester secrète. Thomas l’a bien compris et a promis de ne rien dire. Il ne nous a jamais trahis. C’était un très bon ami. Le meilleur !

Augustin et moi étant aujourd’hui mariés, le secret a bien entendu depuis volé en éclat. Mais mon mari ayant changé de service, nous n’avions plus besoin de vivre notre amour caché. C’était assez grisant de vivre une histoire clandestine. Je passais régulièrement le voir dans son bureau pour lui voler des baisers. Avec toujours la peur d’être surprise en flagrant délit. Il aura fallu deux ans avant que nos collègues ne découvrent le pot aux roses et encore, c’est parce qu’on les avait mis sur la voie. J’envisage une reconversion professionnelle en tant qu’actrice… ou espionne, j’hésite. 

*

Plus jeunes, avec Thomas, nous nous étions promis que si, à quarante ans, nous étions encore tous les deux célibataires, nous serions là l’un pour l’autre. Nous nous aimions. D’une amitié forte et indestructible. Nous n’étions pas amoureux, mais nous savions que nous pourrions toujours compter l’un sur l’autre. Vieillir seuls n’était pas une option. Nous avions un plan B. Un plan de chute, au cas où nous ne trouverions personne. Et ce parachute m’a toujours rassurée. 

Aujourd’hui, je l’ai perdu. J’ai perdu mon meilleur ami. Et le dernier souvenir que j’ai de lui, c’est cette clef USB. J’ai tellement peur de découvrir ce qu’elle contient.

Sa disparition m’a fait tellement de mal. Je crains que connaître ce qui se cache à l’intérieur de cette petite clef ne fasse que rouvrir une plaie mal cicatrisée.

Quand sa mère m’a appelée pour m’annoncer sa mort, je ne l’ai pas crue. Thomas ne pouvait pas m’abandonner. Pas maintenant que l’on s’était retrouvés. Il avait toujours été un très bon conducteur. Il faisait toujours attention. Il ne pouvait pas mourir comme ça, dans un stupide accident de moto. Pas Thomas. Et pourtant, c’était le cas. Sur la route vers la presqu’île de Crozon, il a raté un virage et a fini en bas de la falaise. C’en était fini. Son futur venait de s’effacer de manière irréversible.

Nous avions fait une soirée deux jours avant. Il était tellement enthousiaste et plein de vie. 

Je pensais que jamais je ne réussirais à m’en remettre. Mais Augustin était là. Il a su m’aider dans cette épreuve. J’avais perdu mon meilleur ami, mais la vie ne s’arrêtait pas. Thomas n’aurait pas voulu cela et je ne dis pas ça pour me donner bonne conscience. Au lycée, on s’était mis d’accord sur plusieurs sujets importants : si nous tombions dans un profond coma dont les médecins diraient que nous n’en sortirions jamais, il fallait nous débrancher ; nous étions d’accord pour donner nos organes si cela s’avérait utile ; si nous disparaissions tragiquement, la cérémonie devait être festive, nous ne devions pas rester à pleurer l’un sur l’autre. Seulement le minimum syndical.

Mais au fond de nous, nous nous sentions immortels. Ces choix ne devaient pas se poser avant soixante-dix ou quatre-vingts ans. Le destin en a décidé autrement.

Je n’ai pas pu honorer une partie de mes engagements. Thomas n’avait jamais mentionné à personne d’autre qu’à moi son souhait de faire profiter de ses organes à quelqu’un qui en aurait besoin. Quand il est arrivé à l’hôpital, il était mort, enfin, son cerveau avait été privé d’oxygène trop longtemps. Seul son cœur pouvait encore sauver quelqu’un. Ses parents ont refusé. Leur petit garçon serait enterré avec tous ses organes. Ma parole n’a eu aucun poids. Son cœur est resté dans sa poitrine. Et, quelque part en France, peut-être qu’une autre personne n’a pu être sauvée. C’est triste. 

Il faut vraiment que je parle à Augustin de mon souhait de donner mes organes s’il m’arrive un jour quelque chose de grave et qu’il n’y a plus aucun espoir. En revanche, s’il y a ne serait-ce qu’une chance sur un million que je revienne à la vie, je veux qu’il s’y accroche (et s’éloigne de cette vilaine prise). La vie avant tout ! Bon, si cela traîne trop, je l’autorise à refaire sa vie (après deux ou trois ans de coma minimum).

Ses parents n’ont pas non plus souhaité que j’organise une cérémonie dans l’esprit que Thomas avait imaginé. Et, comme je ne voulais pas faire un scandale, j’ai organisé une contre-cérémonie après la vraie cérémonie, chez moi, avec tous les amis et la sœur de Thomas. Nous avons mangé, bu, ri. Nous nous sommes rappelé tous les bons moments avec lui, toutes ses gaffes et pitreries. Pendant un temps, la douleur d’avoir perdu notre ami s’était envolée.

Mais le lendemain, la souffrance était de nouveau là. Même si j’avais promis de surmonter ma peine. C’était évidemment plus dur à faire qu’à dire. Je suis restée plus d’une semaine enfouie sous ma couette, dans le noir, à pleurer toutes les larmes de mon corps. Augustin a compris ma douleur et m’a laissée évacuer mon chagrin. 

Puis, au matin du septième jour, il a ouvert les volets pour me montrer que dehors la vie continuait. Il m’a rappelé les mots de Thomas. Que même si Thomas resterait à tout jamais dans mon cœur, je devais avancer, j’avais encore toute la vie devant moi, une vie avec mon mari, avec des amis, des enfants… J’ai capitulé. Au début, j’ai fait semblant d’aller bien. Puis, à force de faire illusion, j’ai réalisé que je commençais à aller mieux. Penser à Thomas me rendait toujours infiniment triste. Mais les joies et bonheurs des autres, la naissance de ma filleule, le mariage de ma collègue, les attentions d’Augustin, c’était sur cela qu’il fallait que je me concentre. La vie. Le futur. Vivre le moment présent. Ne plus ressasser le passé.

J’ai commencé à me reconstruire et, enfin, j’allais mieux. 

Enfin, jusqu’à ce que je découvre cette clef.
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